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Il estires-vigilant;je le suispluspeut-être.
Il dortlanuit,et moij'écarielesméchants.

J'éveilleaussiceboeufquid'unpiedlent,maisferme,
Va creuserles sillonsquandje gardela ferme.
Pourvous-mêmeontravaille,et, grâceà vosbrebis,
Votremère,en chantant,vousfiledeshabits.

Parle travail,tout plaît, touts'unit,tout s'arrange.
Allezdoncà l'école;allez,monpetitauge!
Leschiensne lisentpas, maisla chaîneestpoureux:
L'ignorancetoujoursmèneà la servitude.
L'hommeestfia,l'hommeestsage.ilnousdéfendl'étude

Enfantvousserezhommeet vousserezheureux.;
Lés chiensvousserviront,n

L'enfantl'écoutadire,
Et mêmeil le baisa.Son livreétait moinslourd.
En quittantlebon dogue, il pense,il marche,ilcourt.
L'espoird'êtrehommeun jourlui ramèneun sourire.
Al'école, unpeu tard, il arrivegaiement,
Et dansle moisdes fruitsil lisaitcouramment.

M"" DESBORDES-VAWIORE.

LE PETITSAVOYARD.

CHANTI . LE DEPART.

Pauvrepetit, parspourlaFrance.
Que lesertmonamour1Je nepossèderien.
Onvilheureuxailleurs,ici, danslasouffrance,

Pars, monenfantc'estpourtonbien.
Tantquemonlaitput te suffire,

Tantqu'un travailutileà mes'brasfut permis,
4.



— 42 —

Heureuseet délasséeen te voyantsourire,
Jamaisonn'eûtosemedire:
Renonce.auxbaisersde ton fils.

Maisje suisveuve; onperdsa forceaveclajoie.
Tristeet malade,oùrecouririci?

Oùmendierpourtoi?Chezdespauvresaussi!
Laissetapauvremère, enfantde laSavoie;

Va, monenfantoùDieul'envoie.
Maissi loin quetu sois, penseaufoyerabsent;
Avantdelequitter,viens, qu'ilnousréunisse;
Unemèrebénitsonfilsenl'embrassant:

Monfils, qu'unbaiserte bénisse!
Vois-tucegrandchênelà-bas?

Jepourraijusque-lat accompagner, ) espère.
Quatreans déjà passés,j'y conduisiston père;

Maislui,monfils,ne revintpas.
Encore,s'il étaitlà pourguidertonenfance,
Il m'encoûteraitmoinsde l'éloignerde moi:
Maistu n'as pasdixans, et tu parssansdéfense....

Queje vaisprierpourtoi!....
Que feras-tu, monfils, si Dieune te seconde,
Seulparmiles méchants(caril enestau monde),
Sansta mère, du moinspourt'apprendreà souffrir..
Oh!que u'ai-jedu pain,monfils,pourte nourrir!
MaisDieuleveutainsi: nousdevonsnoussoumettre.

Nepleurepasen mequittant;
Porteauseuildes palaisun visagecontent..
Par foismonsouvenirt'affligerapeut-être
Pourdistrairele riche, il faut chanterpourtant.

Chante, tantque pourtoi lavieestmoinsamère;
Enfant,prendstamarmotteetton légertrousseau;
Répèteen cheminantleschansonsdelà mère,
Quandtamèrechantaitautourde tonberceau.

Si maforcepremièreencorem'étaitdonnée,
J'irais, le conduisantmoi-mêmepar la main;
Maisje n'atteindraispas l'atroisièmejournée;
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Il faudraitmelaisserbientôtsurtoncliemin:
El moije veuxmourirauxlieuxoù je suisnée.
Maintenantdeta mèreentendslederniervoeu:
Souviens-toi,situ veuxqueDieune l'abandonne,
Queleseulbiendupauvreestlepeuqu'onluidonne.
Prieet demandeau riche, il donneau nomde Dieu:
Tonpèreledisait.Soisplusheureux.Adieu.
Maislesoleiltombaitdes,montagnesprochaines,
Et lamèreavaitdil: il fautnousséparer;
Et l'enfants'enallaità traverslesgrandschênes,
Setournantquelquefoisetn'osantpaspleurer.

CHANTII . PARIS.

J'ai faim: vousqui passez,daignezme secourir.
Voyez,laneige tombe,et la terre est glacée.
J'ai froid: le vent se lèveet l'heure est avancée,

Et je n'ai rien pour me couvrir.
Tandisqu'en vospalaistout flatte votreenvie,
A genouxsurle seuil j'y pleurebiensouvent.
Donnez:peu me suffit, je ne suis qu'unenfant.

Un petit sou me rend la vie.
On m'a dit qu'à Paris je trouveraisdu pain;
Plusieursont raconté, dansnosforêtslointaines.
Qu'ici le riche aidaitle pauvredans sespeines;
Ehbien, moi, je suispauvre, etje voustendsla main.

Faites-moigagnermonsalaire!
Où me faut-il courir?Dites, j'y volerai.
Mavoix tremblede froid; eh bien, je chanterai,

Si rces chansonspeuventvousplaire.
Il ne m'écoutepas, il fuit;

11courtdans une fêle (et j'en entendsle bruit)
Finir son heureusejournée.
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Et moi, je vaischercher, pour y passerla uuil,
Cette guériteabandonnée.

Aufoyerpaternelquandpourrai-jem'asseoit"?
Kendez-moima pauvrechaumière,
Le îaitagedurci qu'on partageaitle soir;
Et, quand la nuit tombait, l'heurede la prière,
Qui ne s'achevaitpas sanslaisserquelqueespoir.
Mamère, tu m'asdit, quand j'ai fuitademeure:
Pars,grandiset prospère,el reviensprèsde moi
Hélas! et , tout petit, faudra-t-ilque je meure,

Sans avoirrien gagnépour toi?
Non, l'on ne meurtpointàmonâge;

Quelquechosemedit dereprendrecourage
Eh ! que sertd'espérer?Quepuis-je attendreenfin?
J'avaisunemarmotte, elle est mortede faim.
Et, faible,sur la terreil reposaitsa tête;
Et la neige, en tombant,le couvraità demi;
Lorsqu'unedoucevoixà traversla tempête,
Vient reveillerl'enfantpar le froidendormi.

Qu'il vienneà nouscelui qui pleure,
Disaitla voixmêléeau murmuredes vents;

L'heuredu péril estnotreheure;
Les orphelinssont nosenfants.

Etdeuxfemmesendeuilrecueillaientsamisère.
Lui, docileet confus,se levaità leur voix;
Il s'étonnaitd'abord; maisil vit dansleursdoigts
Brillerla croixd'argentau bout du longrosaire;
Et l'enfantlessuiviten se signantdeux fois.

C1UNTIII. — LE RETOVIt.

Avecleurs grandssommets, leursglaceséternelles,
Par un soleild'étéque les Alpessont belles!
Tout dansleursfraisvallonssert à nousenchanter,
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La verdure, leseaux, lesbois, les fleursnouvelles;
Heureuxqui,sur cesbords,peuttoujourss'arrêter!'
Heureuxqui les revoit,s'il a pules quitterI
Seul, loin dansla vallée,un bâtonà la main,

Qui va de la Fianceà la Savoie?
Quelestce voyageurque l'été leur renvoie?
C'est un enfant; il marche, il suit le long chemin.
Bientôtde la collineil prend l'étroitsentier.
Il a miscematin la buredu dimanche,

Et danssonsacde toileblanche
Est unpain defromentqu'ilgarde toutentier.
Pourquoitantse hâterà sa coursedernière?
C'estque le pauvreenfantveutgravirle coteau,
Et nepoint s'arrêterqu'il n'ait vu son hameau

Et n'ait reconnusa chaumière.
Les voilà!.... telsencorequ'illesa vus toujours,'
Cesgrandsbois,ce ruisseauqui fuit sousle feuillage!
Il ne sesouvientplus qu'il a marchédix jouis;

Il estsi prèsde sonvillage!
Toutjoyeuxil arrive,et regarde....Maisquoi!
Personnene l'entend! sa chaumièreestfermée!
Pourtantdu toitaigusortunpeu de fumée.
Et l'enfantpleinde trouble:Ouvrez,dit-il, c'estmoi.
La portecède,il entre; etsamèreattendrie,
Samèrequ'unlongmalprèsdufoyerretient,
Serelèveà moitié,tendlesbrasets'écrie:

N'est-cepas monfilsqui revient?
Sonfilsestdanssesbras,quipleureetqui l'appelle.
Je suisinfirme,hélas! Dieum'afflige,dit-elle;
Et depuisquelquesjours je te l'ai fait savoir;
Carje nevoulaispas mourirsanste revoir.
Maislui : devotreenfantvous étira éloignée,
Le voilàqui revient,ayezdesjourscontents;
Vivez:je suisgrandi, vousserezbiensoignée;

Noussommesrichespourlongtemps.
Et lesmainsde l'eul'aut,dessiennesdétachées,
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Jelaientsursesgenouxtout cequ'il possédait,
Lestroispiècesd'argentdanssa vestecachées,
El lepainde fromentque pour elleil gardait.

Sa mèrel'embrassaitetrespiraitàpeine,
Et son oeilsefixait,delarmesobscurci,

Sur un grandcrucifixdechêne,
Suspendudevantelle etpar le tempsnoirci.
« C'est lui, jelesavais,le Dieudespauvresmères
Et despetitsenfants,qui dûmiena prissoin;
Lui,quime consolaitquandmesplaintesamères

Appelaientmonfilsde si loin.
51C'estleChristdu foyer,quelesmèresimplorent,
Quisauvenosenfantsdu froidet delafaim.
Nousgardonsnosagneaux,etlesloupslesdévorent;
Nosfils s'envont tout seulset reviennentenfui.
11Toi,monfils, maintenantme seras-tufidèle?
Ta pauvremèreinfirmea besoinde secours;
Ellemourraitsanstoi.n L'enfantà cediscours,
Graveetjoignantsesmains,tombeà genouxprésd'elle,
Disant: quelebonDionvousfassede longsjours!

AL.GUIKA.UD.

LE PEREINSTRUISANTSESENFANTS.

Unpèreavaitdeuxfils, dontl'un aimaltl'étude;
L'autredene rienfaireavaitpris l'habitude.

Mêmeaumilieudeleursamusements,
Cepèrenecherchantentoutqu'àlesinstruire,

Avaitgrandsoindelesconduire,
Auprintemps, enautomne, à samaisondeschamps-

Là,danssesjardinsdomestiques,
Où brillaientlesvivescouleurs,
D'unricheassemblagedefleurs,
Il leurfaisaitremarquerlespratiques


